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La maîtresse;de Zane Foley

CRYSTAL GREEN






- 1 - 

« Le magnat le plus coriace du Texas. » Melanie Grandy se souvenait parfaitement de la formule qui revenait le plus souvent pour décrire son futur employeur dans les articles qu’elle avait recueillis sur Internet, juste avant de faire ses valises. Ces articles dépeignaient aussi Zane Foley comme un homme plutôt mystérieux, peu enclin à livrer sa vie privée à la presse, même s’il menait une existence publique par ailleurs. 

Ce dernier point ne la dérangeait pas, car, si quelqu’un en savait long en matière de secrets, c’était bien elle. 

Pour l’heure, assise à l’extrémité d’une longue table d’acajou, elle regardait le patron de Foley Industries arpenter le parquet de la salle de séjour de sa luxueuse maison de Dallas tout en feuilletant le CV qu’elle lui avait remis. 

Et, tout en sachant qu’elle se montrait impolie en l’observant trop attentivement, elle ne parvenait pas à détourner le regard. Malgré elle, elle nota sa coupe de cheveux, visiblement l’œuvre d’un grand coiffeur, qui n’avait tout de même pas réussi à discipliner toutes les petites mèches brunes de sa nuque. Mais elle ne doutait pas que, dès qu’il s’apercevrait du relatif désordre de sa coiffure, tout rentrerait dans l’ordre. 

Il était aussi très grand, avec de larges épaules et des hanches minces, sur de longues jambes musclées. Sans rien savoir de ses loisirs, elle l’imaginait pratiquer l’équitation, assis très droit sur sa selle et guidant son cheval avec la même habileté qu’il dirigeait, à n’en pas douter, une réunion. 

Il n’en finissait pas d’examiner son CV qu’il avait pourtant déjà consulté lors de leur premier entretien, deux jours auparavant. Agissait-il ainsi dans le seul but de la mettre mal à l’aise ? 

Elle commençait à trouver son silence insupportable lorsqu’il s’arrêta à l’autre extrémité de la pièce, devant une fenêtre aux vitres de verre coloré. La lumière de ce début du mois de mai l’auréola de taches de couleur et quand il se retourna brusquement vers elle, il lui fit l’effet d’un seigneur à la majesté toute gothique, dans ce décor de meubles de cuir sombre. 

Il l’avait sans nul doute surprise en train de l’observer, et elle sentit son estomac se contracter. Elle se fit violence pour demeurer impassible sous l’examen soutenu de ses yeux noisette. 

C’était sans doute une très mauvaise idée de s’être laissé surprendre à épier son éventuel futur employeur, mais, d’un autre côté, elle ne voulait pas qu’il la croie lâche. 

Elle était ici pour obtenir une place de nurse auprès d’Olivia, La fille de Zane Foley, âgée de six ans, brièvement rencontrée lors de leur première entrevue. Et elle avait bien l’intention de convaincre Zane Foley, tout comme sa fille l’avait conquise au premier regard. 

Contrôlant à grand-peine sa nervosité, elle le regarda reporter froidement son attention de nouveau sur son dossier, comme s’il n’avait levé les yeux que pour mieux la surprendre au moment où elle s’y attendait le moins. 

Elle avait cru pourtant déceler une lueur de satisfaction dans son regard. 

Aurait-elle réussi l’interrogation surprise ? 

– Vous venez de l’Oklahoma, dit-il soudain. 

Une phrase anodine, mais prononcée d’une voix si riche et si profonde qu’elle lui fit l’effet d’une caresse, comme s’il s’était penché pour lui murmurer des mots tendres à l’oreille. 

– Je suis née et j’ai grandi dans la banlieue de Tulsa, dit-elle, s’efforçant tant bien que mal de cacher son trouble. 

Ils avaient abordé ces questions pratiques au cours de leur premier entretien et, durant les deux derniers jours, il avait certainement vérifié ses références, lesquelles, elle le savait, parleraient d’elles-mêmes. Après tout, elle lui avait présenté une excellente recommandation, fournie par une personne de confiance. 

Alors, pourquoi cette impression qu’il allait de nouveau éplucher son dossier, comme s’il cherchait à la prendre en défaut ? 

A moins qu’elle ne cède à la paranoïa, ce qui se produit parfois quand on a quelque chose à cacher… 

Comme il se taisait toujours, elle décida de lui donner davantage de détails. 

– Au début, nous vivions toutes les deux, ma mère et moi. Elle me confiait à une garderie pendant qu’elle tenait la comptabilité d’une petite entreprise. 

Elle omit de préciser que les activités professionnelles de Leigh Grandy avaient pour cadre principal l’arrière-salle d’une gargote où elle était serveuse, entre deux rendez-vous avec de « charmants messieurs » qu’elle ramenait régulièrement passer la nuit à la maison. Pour tout dire, elle ne savait même pas lequel de ces « charmants messieurs » était son géniteur. Elle savait juste qu’il ne s’était pas attardé. 

A présent, elle vit Zane Foley s’approcher de l’autre extrémité de la longue table qui paraissait à des kilomètres d’elle. Ou en tout cas à une distance suffisante pour qu’elle risque un nouveau regard dans sa direction pendant qu’il refermait son portfolio, le posait sur la table et reprenait son dossier en main. 

Il était vraiment beau, se fit-elle la réflexion avant de se reprendre aussitôt. Pas question de laisser son imagination s’égarer en plein entretien d’embauche ! Malgré ses efforts, elle devait reconnaître que sa beauté la troublait d’une façon tout à fait déplacée. 

Si elle avait la chance d’être engagée, elle serait la nurse, et lui son patron. 

Point à la ligne. 

– Vous indiquez, dit-il, le regard rivé aux documents, que vous avez commencé tôt votre carrière de garde d’enfants. J’aimerais en savoir un peu plus sur vos frères et sœurs, et dans quelle mesure ils ont orienté votre choix professionnel. 

– En réalité, c’étaient mes demi-frères et sœurs. 

– Au temps pour moi. 

Elle sourit, pour se montrer aimable. 

Lui ne sourit pas, mais elle ne s’en formalisa pas. Elle commençait à être accoutumée à sa froideur. 

– Ma mère a épousé le « grand amour de sa vie » – comme elle l’appelait –, quand j’avais quinze ans, dit-elle. 

C’était déjà assez miraculeux en soi que sa mère ait choisi de se ranger, mais, détail encore plus miraculeux, que son mariage dure toujours. 

– Il avait quatre enfants, poursuivit Melanie. Les deux filles étant plus jeunes que moi, j’ai dû m’occuper d’elles. En revanche, j’ai eu peu de contacts avec les garçons, deux jumeaux plus âgés qui préféraient leurs petites amies à la vie de famille. 

Zane Foley la considéra avec étonnement. 

– Pourquoi employez-vous le passé en parlant d’eux ? 

Elle serra l’une contre l’autre ses mains posées sur la table pendant qu’il s’asseyait dans un fauteuil de cuir, apparemment très à l’aise dans son rôle d’inquisiteur. 

Seigneur ! Aidez-moi à traverser cette épreuve, pensa-t–elle. Elle avait dépensé son dernier centime pour venir passer ces entretiens à Dallas, dans l’espoir que sa chance tourne enfin, qu’elle obtienne cette place et que sa vie prenne un meilleur tournant. 

– C’est vrai, dit-elle sans cesser de sourire. Nous avons pourtant gardé des contacts même à présent que nous sommes adultes. 

A condition de compter les échanges très occasionnels d’e-mails au rang de chaleureux contacts familiaux… 

A vrai dire, depuis qu’elle avait laissé les membres de sa famille en Oklahoma, ils appartenaient au passé, et la réciproque était on ne peut plus vraie. Elle ne représentait rien pour eux, sauf peut-être pour sa mère qui se rappelait assez fréquemment son existence pour lui emprunter de l’argent. 

Le remariage de Leigh Grandy avait privé Melanie de toute reconnaissance. Son beau-père lui préférait ses propres enfants, et ne faisait pas mystère de ses sentiments. A ses yeux, elle était la bâtarde de sa femme et, au lieu de reporter sa frustration sur Leigh, il la reportait sur Melanie. 

Naturellement, persuadée qu’elle interviendrait en sa faveur, Melanie avait parlé de ce problème à sa mère. Ce qui s’était avéré une dramatique erreur. Non seulement Leigh n’avait pas soutenu Melanie, mais, de plus, elle l’avait accusée de chercher à saboter son bonheur tout neuf. 

Avec un terrible sentiment de trahison, elle avait alors compris que sa mère préférerait toujours « ces charmants messieurs » à sa fille, qui pourtant s’évertuait si fort à lui plaire. 

– Quand j’étais adolescente, reprit-elle, s’efforçant de détourner l’entretien vers un aspect plus positif de sa vie, j’ai suivi des cours de baby-sitting dans un centre d’hébergement, et on peut dire que j’ai eu un succès fou. J’étais prise tous les week-ends, et même pendant la semaine lorsque j’arrivais à concilier les gardes d’enfants avec mes études. 

– Il semble que ce soit le cas car vous avez brillamment réussi vos études. Vous avez même eu le bac avec mention. 

– Je savais que je ne m’en sortirais pas sans une solide instruction. 

Elle lui avait fourni ses dossiers scolaires, qu’un membre de son équipe avait sans doute contrôlés, ainsi que ses références professionnelles. 

Restait à espérer que l’emploi qu’elle avait négligé de mentionner dans son CV ne réapparaîtrait pas pour sa plus grande honte. Mais, à l’époque, elle n’avait pas eu le choix. C’était accepter de devenir danseuse de revue dans un casino un peu louche de Las Vegas, ou abandonner ses études… 

Elle poussa un soupir et reprit, en priant le ciel de ne pas commettre d’impair : 

– A côté du baby-sitting, j’étais serveuse dans un fast-food après les cours. Mais comme ma réputation de meilleure garde d’enfants du quartier m’amenait de plus en plus de clients, j’ai fini par m’orienter dans cette voie en pensant que je pouvais y faire carrière. 

Elle rit légèrement. 

– De plus, je gagnais davantage que dans un restaurant destiné aux jeunes, où les pourboires étaient souvent inexistants. 

– Vous êtes une travailleuse acharnée, dit-il sans qu’elle puisse déterminer s’il s’agissait d’une simple remarque, ou s’il était réellement impressionné. 

Après tout, les Foley étaient connus pour leur acharnement au travail. C’étaient des hommes qui s’étaient faits à la force du poignet, et elle espérait qu’il apprécierait cette qualité chez la personne qui élèverait sa fille. 

– J’ai économisé sou après sou, reprit-elle, en ne dépensant que pour les cours de danse dont j’étais incapable de me passer. 

– Nous avons tous besoin d’un exutoire, dit-il d’un ton plutôt distrait. 

Sur ces mots, il se replongea dans l’étude de son dossier. 

– Pourquoi être allée vivre à Las Vegas à la fin de vos études ? 

Elle contint un frémissement nerveux en abordant ce qu’elle savait être la phase la plus dangereuse de l’entretien. 

– J’avais entendu dire que la région connaissait une période d’expansion économique, et l’occasion m’a paru bonne à saisir. Et, de fait, le travail de serveuse que j’ai obtenu me rapportait beaucoup plus en pourboires que mes jobs précédents. 

Il ne fit aucun commentaire, attendant visiblement la suite. 

Elle décida de contre-attaquer. 

– Ne vous êtes-vous pas rendu à Las Vegas pour les mêmes raisons, monsieur Foley ? demanda-t–elle en souriant. Vous avez développé, je crois, plusieurs projets dans cette région. 

Etait-ce la conséquence de son audace ? Elle crut voir une ombre de sourire étirer ses lèvres. Mais comme il avait déjà revêtu son masque impassible de patron scrupuleux, elle se demanda si elle n’avait pas rêvé. Il griffonna quelques notes sur la couverture de son dossier. 

La croyait-il assez naïve pour tout lâcher et aller à Las Vegas, comme des centaines de doux rêveurs l’avaient fait avant elle, dans l’espoir de faire fortune au jeu ? 

Pour dire la vérité, elle avait joué, même s’il ne s’agissait pas de jeu d’argent. 

Elle avait été remarquée un soir où elle était allée danser avec des amies étudiantes par le chasseur de talents d’un casino qui lui avait remis sa carte en l’invitant à venir y passer une audition. 

Au début, persuadée que sa place de serveuse suffirait à la faire vivre, elle avait repoussé l’idée. Et puis, sa mère s’était mise à lui écrire pour lui demander de l’argent. Et, en dépit de sa volonté de rompre avec les siens, elle ne s’était pas sentie le cœur de les abandonner à la misère. 

Alors, elle avait décidé de passer l’audition. La Grande Illusion, le casino en question, présentait une revue plutôt médiocre, à mi-chemin entre spectacle de magie et représentation gentiment érotique. Rien de sordide, en effet, car ici les clients n’avaient pas l’opportunité d’approcher les danseuses ni de tenter de baisser leurs corsages à paillettes. 

Elle s’était dit que, de toute façon, elle ne serait pas retenue. Or, à sa grande surprise, elle avait franchi le cap de l’audition, et s’était vu offrir un salaire, certes modeste, mais assorti de nombreux moments de liberté pendant lesquels elle pourrait suivre des cours et exercer son métier de serveuse. 

C’était l’arrangement idéal. Une fois son diplôme en poche, elle démissionnerait. 

De fait, ses études terminées, elle avait abandonné la revue comme elle se l’était promis, et avait obtenu sa première place de nurse grâce à la chaude recommandation de son conseiller pédagogique auprès d’une amie. 

Andrea Sandoval, mère célibataire doublée d’une énergique femme d’affaires, avait un besoin urgent d’être secondée, et c’est ce qu’elle avait fait en y mettant toute sa bonne volonté jusqu’à ce qu’Andrea se marie et décide de devenir mère au foyer. 

Et c’est ainsi qu’elle avait ensuite atterri à Dallas, à l’âge de vingt-huit ans, parce que son employeuse, qui avait travaillé avec Zane Foley à Las Vegas sur un gros projet de développement urbain, avait entendu ce dernier dire que sa nurse l’avait quitté, et qu’il devait très vite en engager une autre. Alors, Andrea lui avait communiqué ses coordonnées. 

Zane écarta le dossier et, durant un terrible instant, elle craignit qu’il ait fouillé assez loin dans sa vie pour évoquer ses débuts dans des mobile homes surpeuplés, ou sa carrière de danseuse de revue. 

Allait-il lui jeter le tout à la figure ? 

– Comme Andrea Sandoval vous l’a sans doute appris, dit-il, j’ai absolument besoin de quelqu’un pour s’occuper de ma fille. Et voilà que je tombe sur vous. Cela semble trop beau pour être vrai ! 

– Personne n’est parfait, monsieur Foley, dit-elle, espérant qu’il n’utiliserait pas ce piètre prétexte pour ne pas l’embaucher. 

Comme il n’émettait aucun commentaire, elle se dit qu’un peu de flatterie ne nuirait en rien à l’affaire. 

– Encore que, ajouta-t–elle, votre famille semble aussi proche que possible de la perfection. 

Il eut un regard distant. 

– On peut difficilement nous qualifier de parfaits. 

– Conseillez donc à vos chargés de relations publiques d’arrêter de vendre cette image, riposta-t–elle d’un ton léger. Les médias semblent penser que les Foley incarnent ce qu’il y a de meilleur dans notre pays. 

– Vous en savez bien long sur ma famille, fit-il remarquer avec raideur. 

Difficile de nier. Les médias commentaient à longueur de temps les faits et gestes des Foley dont les biens immobiliers se comptaient en plates-formes pétrolières et en immeubles de luxe. Ils s’occupaient, en outre, d’œuvres caritatives, jouaient discrètement de leur influence dans les coulisses du pouvoir, et, comme si ça ne suffisait pas, les frasques amoureuses de Jason, le frère de Zane, alimentaient la chronique. Bref, les Foley fascinaient les médias et le pays tout entier, même si Zane fuyait les feux de la rampe. 

– Il fallait bien que je me renseigne sur vous, dit-elle, pour m’assurer que la place me conviendrait, tout comme vous avez fait une enquête à mon sujet. 

Elle sourit. Pas par calcul, cette fois. Tout simplement parce qu’elle venait de se rappeler le nez piqueté de taches de rousseur et les beaux yeux sombres de la fille de Zane Foley. Pour brèves qu’elles aient été, les présentations avaient suffi à la persuader qu’elle ne trouverait pas de place qui lui convienne mieux. Quelque chose chez Olivia l’avait profondément touchée, peut-être parce que l’air perdu de l’enfant lui rappelait sa propre enfance solitaire. 

Zane Foley ne lui rendit pas son sourire. Elle eut même l’impression qu’il se crispait tandis que le soleil projetait à travers un vitrail rouge une traînée sanglante sur les traits durs de son visage. 

A ce spectacle, son cœur se serra. 

– J’aime votre optimisme, dit-il. Vous en aurez besoin avec Olivia. Comme je l’ai souligné durant notre première entrevue, elle a épuisé cinq nurses en six ans. 

– Je sais. 

Son employeuse l’avait déjà prévenue. Après le décès de sa mère, la petite fille avait rejeté toutes celles qui, de son point de vue, prenaient sa place. 

Tout en sachant depuis le début que l’emploi ne serait pas de tout repos, elle voulait croire que la petite fille l’accueillerait différemment, elle-même ayant tant souhaité que quelqu’un en soit capable dans sa propre existence passée ! 

– Ma fille est difficile, je ne vous le cache pas. 

– J’ai plus de persévérance que vous n’imaginez. 

– Les nurses qui vous ont précédée le croyaient aussi. Et, lorsqu’elles se retrouvaient à la porte, beaucoup m’ont même conseillé de faire preuve de la même opiniâtreté dans la conduite de ma maison que dans celle de mes affaires. 

Il se pencha vers elle. 

– Juste pour mettre les choses au point : je n’emploie pas de nurses pour qu’elles me donnent des conseils. 

Bravement, elle soutint son regard et crut percevoir une faille dans son acier, une ombre qui démentait sa notoire arrogance. 

– Je ne me permettrais jamais de juger quiconque, monsieur Foley, dit-elle doucement. 

Il la considéra un moment avant de se renfoncer dans son fauteuil sans toutefois la quitter des yeux. Sous son regard qui l’épinglait, elle frémit. 

– Les affaires familiales comptent beaucoup pour moi, décréta-t–il. Entre autres choses, j’ai l’intention de laisser un bel héritage à Olivia. En tant qu’enfant unique, elle recevra un jour toutes mes parts, que ce soit dans l’industrie du pétrole comme dans les possessions immobilières. 

A l’entendre, il n’envisageait pas de se remarier, ni d’avoir d’autres enfants. Et, sans qu’elle sache pourquoi, elle en éprouva une étrange tristesse. 

Mais enfin… Qu’est-ce qui lui prenait de s’appesantir sur les décisions les plus intimes de Zane Foley ? 

– Votre fille vous en sera certainement reconnaissante. 

– Vous devez également savoir que je consacre beaucoup de temps à mes affaires, et que le travail est trop important à mes yeux pour que je passe autant de temps à Austin avec Olivia que bien des gens le souhaiteraient. 

– Très bien. 

Elle avait soudain envie qu’il sache qu’elle s’intéressait aussi à ses affaires. 

– J’ai lu quelque part que McCord cherchait à vous mettre des bâtons dans les roues de façon très agressive. 

Devant son expression sombre et ses lèvres pincées, elle se jura de ne plus jamais prononcer le nom de la famille McCord – ennemie notoire des Foley depuis plusieurs générations. 

– Tout ce qui importe, dit Zane Foley, visiblement pressé de changer de sujet, c’est que ma vie professionnelle exige beaucoup de moi et que j’ai besoin d’une personne de confiance pour prendre en charge l’éducation d’Olivia. C’est-à-dire une personne qui me représentera auprès d’elle, fera appliquer mes règles et l’élèvera suivant mes principes. 

Elle s’irrita de sa froide autorité. Que représentait donc sa fille pour Zane Foley ? Un projet de développement parmi d’autres ? 

Mais Olivia était une petite fille et, d’après ce qu’elle avait lu dans son regard durant leur brève rencontre, une petite fille qui avait besoin de davantage que de règles et de principes. 

Elle était tentée de faire part de ses réflexions à Zane Foley quand elle se rappela à quel point elle avait besoin de cette place. 

– Je comprends, monsieur Foley, dit-elle, hypocritement. 

Comme il dardait vers elle ses extraordinaires yeux noisette, elle dut s’armer contre le trouble qui l’envahissait, et réprimer les battements désordonnés de son cœur. 

Sur ce dernier regard, il se leva, laissant dossier et portfolio sur la table. 

Elle retint son souffle. L’entretien était-il terminé ? 

Elle le suivit du regard tandis qu’il s’écartait de la table pour prendre la direction de la porte d’entrée. Lorsqu’il constata qu’elle ne le suivait pas, il s’arrêta, et à sa mine surprise, elle comprit alors qu’il voulait qu’elle l’accompagne. 

Elle se leva à son tour, saisit sa veste posée sur le dossier de sa chaise et lissa la jupe de l’unique ensemble classique qu’elle possédait. Enfin, elle se dirigea vers lui, ses talons résonnant un peu trop fort sur le parquet pour son goût. 

Le cœur battant, elle se rendit compte que, loin de lui ouvrir la porte pour la congédier, il l’entraînait le long d’un couloir. 

Où l’emmenait-il ? 

– Olivia devra recevoir une excellente éducation, même en dehors de l’école, dit-il soudain. 

– Je suis prête à instruire Olivia, répondit Melanie, dissimulant sa surexcitation. 

Il allait lui faire une offre ! 

– Avec Toni, la fille de Mme Sandoval, ajouta-t–elle, j’ai mis au point un enseignement basé sur l’introduction de nouveautés quotidiennes, et je serais ravie de renouveler cette expérience avec votre fille. 

– J’aimerais aussi que vous fassiez profiter Olivia de votre formation de danseuse. 

Elle se figea avant de comprendre qu’il faisait simplement allusion aux cours de danse qu’elle lui avait confié avoir suivis. 

– Olivia a-t–elle déjà pris des cours de danse ? 

– Non, mais elle a besoin de canaliser son énergie. 

– Je vois. 

– A part ça, son emploi du temps est déjà établi. Ne le modifiez sous aucun prétexte, car elle a besoin d’un cadre rigide. Ce pourrait d’ailleurs être votre planche de salut. 

A en juger par l’ordre maniaque qui régnait dans la maison de Zane Foley, aussi bien que par la rigueur de son discours, c’était à se demander s’il n’enfermait pas sa petite fille dans une sorte de geôle de luxe, et, à cette idée, elle eut le plus grand mal à réprimer sa colère. 

Elle s’y contraignit toutefois, consciente que si elle voulait ce poste elle faisait mieux de garder son opinion pour elle. 

Il la conduisit dans un bureau meublé avec goût : un bureau sur lequel était ouvert un ordinateur portable, un meuble à classer les dossiers, une vitrine contenant des objets précieux, et des étagères remplies de livres dont les reliures de cuir dégageaient une lourde odeur musquée. 

Il y avait aussi des tableaux aux murs. Le plus grand, un portrait de famille, représentait Jason et Travis, guère âgés de plus de dix ans, debout près de Rex, leur père, un homme à l’air affable et au sourire engageant. A son côté, Olivia Marie, disparue depuis lors, souriait également avec douceur, un bras glissé sous celui de son époux. 

A la périphérie du groupe, Zane qui, même dans ses années préadolescentes, affichait un mélange d’impudence et de sérieux. 

Quand elle détourna les yeux du portrait, elle découvrit Zane derrière elle, qui examinait un tableau représentant Olivia. 

Il s’agissait d’un portrait récent de la petite fille revêtue d’une robe rose, les vagues de ses cheveux bruns retenues par un ruban de dentelle. Elle arborait un sourire timide et tenait dans ses bras un agneau en peluche. 

Elle ne pouvait qu’être émue par le charmant portrait, mais l’expression de pur amour qu’elle vit sur le visage de Zane acheva de la faire fondre. 

Mais, soudain, cette expression se métamorphosa en quelque chose de dur, de violent, et elle se demanda ce qui avait pu motiver chez lui un aussi brutal revirement d’humeur. 

***

Tandis que Zane contemplait le portrait de sa fille, il se rendait compte qu’il n’arrivait pas à voir cette dernière comme une personne à part entière. A travers elle, il voyait Danielle, sa mère, décédée six ans plus tôt, mais toujours cruellement vivante dans le visage de sa fille. 

Il ne supportait pas les questions qui revenaient immanquablement le torturer. Olivia deviendrait-elle comme sa mère en grandissant ? Briserait-elle un jour aussi le cœur de son époux ? 

Serait-elle sujette aux mêmes sautes d’humeur ? Verrait-elle succéder à des périodes d’exaltation ces périodes d’abattement qui avaient, un jour fatal, poussé Danielle au suicide ? 

Il détourna les yeux vers la mince silhouette de Melanie Grandy. Avec ses cheveux blond doré qui tombaient sur ses épaules et ses yeux bleus qui semblaient étinceler même quand elle ne souriait pas, elle était l’exacte antithèse de Danielle et d’Olivia. En même temps, tout chez elle, de son visage en forme de cœur à son strict ensemble bleu qu’elle avait dû acheter pour l’occasion et qui lui allait très mal, donnait une impression de vulnérabilité. Au fond, ce petit bout de femme tout en jambes ne devait pas être si différent de Danielle. 

Elle avait dû se sentir observée car elle avait relevé le menton ; un mouvement familier qu’il avait déjà eu l’occasion de constater chez elle, malgré le peu de temps qu’ils se connaissaient. 

Cette femme avait de la personnalité. Elle possédait aussi une classe innée qu’il trouvait plutôt excitante. C’était une beauté à l’état de nature, pensa-t–il, un éclat de diamant brut qui attirait irrésistiblement l’œil. 

Il écarta aussitôt cette idée saugrenue : il n’avait pas l’intention de se laisser charmer par Mlle Grandy, d’autant qu’elle semblait convenir à Olivia. Il ne pouvait que se féliciter d’avoir eu vent de son existence par le biais d’Andrea Sandoval, au moment propice. 

Si sa fille s’entendait bien avec sa nouvelle nurse, il considérerait cela comme un bonus. Olivia avait surtout besoin de fermeté, et Mlle Grandy en avait élégamment fait preuve au cours de leurs entretiens. 

Il coula vers elle un long regard, et l’air sembla se mettre à vibrer. 

Il aurait juré qu’elle avait également perçu le changement d’atmosphère, car elle posa sa veste, et, les mains croisées devant elle, les joues rouges, elle feignit de s’absorber dans l’examen du portrait. 

Mieux valait revenir aux affaires qui les occupaient. C’était un terrain plus sûr. 

Il se dirigea vers son ordinateur et le réactiva. Il avait amené Mlle Grandy dans son bureau pour lui montrer des photographies de Tall Oaks, la propriété d’Austin où vivait Olivia. Une fois le fichier ouvert, il attendit que Melanie sorte de sa contemplation. 

– C’est une belle enfant, dit-elle, et il sentit la sincérité du compliment. Je suis impatiente de me lancer dans l’expérience, et j’ai bien envie de commencer par des activités artistiques qui lui permettront d’extérioriser des émotions qu’elle refoule peut-être par timidité. 

– La dernière fois qu’une nurse a sorti le matériel de peinture, elle a dû passer des heures à laver Olivia et à nettoyer la pièce. 

Il perçut clairement son dilemme. Elle se demandait assurément si elle devait exposer ses théories sur l’éducation des enfants, ou le laisser exprimer son cynisme sans rien dire. 

Mais si les nurses précédentes avaient gardé leurs impressions pour elles, il n’en alla pas de même avec Mlle Grandy. Et, bien qu’il n’aime guère à être contredit, il fut heureusement surpris qu’elle ose affirmer son point de vue. 

– Si Olivia tire un bénéfice de l’expérience, dit-elle, un peu de nettoyage ne me fait pas peur. Peut-être a-t–elle besoin de sortir des sentiers battus ? 

Il fronça les sourcils et elle ajouta aussitôt, de peur de le contrarier : 

– Je ne suggère aucun changement radical, monsieur Foley. Je veux juste apprendre à connaître Olivia. 

Il s’abstint de lui expliquer que, exception faite pour ce fameux jour, Olivia appréciait de porter des vêtements propres et d’avoir les mains nettes, et pas seulement sur son insistance. 

A moins que… 

Le remords vint le tourmenter, comme chaque fois qu’il analysait d’un peu trop près ses méthodes d’éducation. C’était d’ailleurs pourquoi il jugeait préférable de rester à l’écart. Il était plus compétent dans la gestion de Foley Industries ou dans le règlement du conflit qui opposait les Foley à ces satanés McCord. 

De plus, il ne connaissait rien aux femmes. Dans le cas contraire, il aurait été à même de protéger Danielle. Or, il avait bel et bien échoué. 

Devant le sourire de Melanie qui contemplait toujours le portrait de sa fille, il sentit son cœur fondre. Cette étrangère était capable de manifester ouvertement sa tendresse, alors que lui se refermait comme une huître. 

Bon, il était temps de lui présenter Tall Oaks. 

– Mademoiselle Grandy, appela-t–il. 

Elle posa sur lui un regard brillant d’espoir. Il refusa toutefois de se laisser troubler. L’espoir et lui avaient pris depuis longtemps des chemins différents. 

– Quand pouvez-vous commencer ? demanda-t–il. 

Elle lui adressa un lumineux sourire. 

– Quand souhaitez-vous ma présence, monsieur Foley ? 

Il ne put s’empêcher de penser que, malgré l’attirance qu’il éprouvait pour elle, ou plutôt, à cause d’elle, la réponse à cette question aurait dû être : jamais. 






- 2 - 

Après avoir rempli les papiers et visionné les photographies de la propriété d’Austin, Melanie était ressortie du bureau de Zane Foley le sourire aux lèvres. 

Elle avait réussi ! 

Elle, Melanie Grandy, occupait désormais le prestigieux emploi de nurse de la fille de l’aîné des Foley. Elle aimait faire rouler ces mots dans sa bouche, et quand elle apprit qu’une voiture allait la conduire à son motel pour y prendre ses deux misérables valises avant de l’emporter vers Austin et Olivia, elle eut l’impression d’être devenue un personnage d’importance. 

Comme il la raccompagnait jusqu’à l’entrée et qu’ils passaient devant un miroir au cadre doré, elle s’efforça de ne pas prêter attention au reflet de leur double image, avec Zane Foley qui la dominait de sa haute stature, et de ne pas laisser son imagination l’entraîner sur le couple qu’ils formaient. 

Elle avait l’impression de littéralement vibrer de la tête aux pieds, comme si la présence de Zane Foley l’exaltait. Et pourtant… 

Franchement, elle avait travaillé dur pour en arriver là, et ce serait une catastrophe de gâcher son nouveau poste en ne restant pas à sa place vis-à-vis de son employeur. 

Elle se retint de regarder de nouveau vers le miroir où se découpait la silhouette athlétique de Zane Foley. 

– Le trajet jusqu’à Tall Oaks prend presque trois heures et demie, dit-il, ramenant heureusement Melanie sur terre. Vous serez accueillie par Mme Howe, la gouvernante. C’est elle qui s’occupe d’Olivia en plus de tenir la maison, depuis une semaine que la nurse nous a quittés. 
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